
KAMI K MAr Utl 

IJUaT —15. ne» «"ABa'ielcT« 
.    C72 CENTIME*. DE ROUBAIX-TOURCTO 

--■-1—-r-«-r ,-■ ---  —-   - 

5 
CIN7I*« 

■URKAUXI 
(MaUlX. — M. n* it NUkM* 
TOOKOBK. — *S. re» eu OrealM I 

Mardi 31 mai. - SAINTE   PETRONILLE 

LUNDI 30  MAI 1910 

La journée 
< L' « Osserratore Romano » a publié 
lamadl aolr un« trèa Importante Ency- 
clic« pontifical« dani laquelle la Sou- 
verain Pontile propote saint Charles 
Borroméa comme un admirable modela 
dana l'œuvre da restauration doctrinal« 
•t disciplinaire d« l'Eglise 

Ce grandlote document abonda an le- 
çons magistrale« à l'adress« d« ceux qui, 
uni prétexte de réforme d« 1 Eglise, en 
poursuivant la ruine. 

L'Encyclique, publié« en italien, cou- 
vre neul colonnes de texte Rons en 
donnerons au plu» tôt la traduction et 
noa lecteurs la liront et la méditeront 
avec amour 

« 
L« programme du gouvernement «at 

arrêté «t sera présenté à la nouvelle 
Chambra déa que celle-ci aura constitué 
son bureau définitif. 

Parmi 1*« projet» du gouvernement 
figurent, avec laa troit réformée élecaf- 
rale, administrative et judiciaire, la 
« détona« d« l'école laïque », «t 1« < con- 
trôle d« l'enseignement privé ». 

Demain, Conseil des ministres 
* 

On dons« comme certain qua 1a ré- 
forme électorale ne sera pas liée k la 
félonne administrative et judiciaire 

* 
£ Los évêquee d'Espagne adressent au 
yosrv«rn«m«nt eepagnol nn message ré- 
clamant la liberté d'exlatence pour 
tenta« les Congrégationa appronvéea par 
l*!« lis«. 

* 
' La journée de dimanche a été calme 
i Mery Un seul Incident «an« gravité 
s'«at produit dana la soirée, mais les 

ajrévlates sont toujours résolut à pour- 
a«4vre la greva. 

• 
La personnel da   la   Compagnie   daa 

.themlnt d« fer du Sud de la France a 
l'ifeandonné    I«    travail.   Beaucoup    de 
«Vains n'ont pu circuler   Laa grévistes 
réclamant une augmentation de salaires 

• 
Dana   la   Sud-Oranait,   nn«   colonne 

française   a    bombardé   at    détruit   nn 
kaomr révolté. 

* 
La  guerre  a éclaté, dit-on, entre   le 

Pérou et l'Equateur 
L empereur François-Joseph «al ar- 

rivé en Bosnie. 
• 

L« roi «t la raina des Belge» sont par- 
tis bl«r soir poor Berlin 

VIEHT DE PARAITRE- 
%• surnaturel dans le* guéritom de lourdes. 
. Vue brochure petit Jn-è> de 3Î piges <Edl- 
'   tion»    des    Questions    Actuelles.)    —    Prix, 

0 fr. 10 ; port. 0 fr. 05. Remises, ç/7, lï/15, 
60/70.   100/150   — Paris.  Bonne  Presse. 
Avant de mourir, le docteur Ouimler, agrégé 

de la Faculté de Montpellier a écrit pour la 
Maison d« la Bonne Presse cette excellente bro-: 
chure lont le titre dit assez le très vif intérêt, 
et dont le nom de l'auteur dit la haute valeur. 

Nous la recommandons vivement. 

Ken coupé • •• 

Au lendemain des élections, Il était 
particulièrement intéressant de con- 
naître l'opinion de l'homme qui, le pre- 
mier, a conçu l'idée d'une organisation 
politique et électorale en France, qui a 
suivi cette idée avec une fidélité tenace 
qu'aucun revers n'a découragé, qu'au- 
cun obstacle n'a arrêté, et qui a mené 
ses troupes disciplinées au combat des 
derniers scrutins, « bannière catholique 
déployée ». 

Son opinion, M. Piou l'a donnée olaire 
et loyale au banquet triomphal que lui 
a offert le Comité de l'Action libérale 
d'Albert. 

Ce banquet était véritablement un 
banquet de vainqueurs, bien que le suc- 
cès1 n'ait pas été au bout de la lutte, et 
que le candidat de la justice, de la 
liberté et de l'amélioration du sort des 
travailleurs n'ait, pas été élu, malgré 
Drès de ii 000 suffrage«. Mais c'était le 
banquet do combattants qui voient la 
victoire venir et qui vont au-devant 
avec une si irrésistible confiance qu'ils 
la saluent déjà. 

Quel est le résultat de la dernière con- 
sultation nationale î 

1* L'affranchissement du joug du 
« bloc ». Et l'affranchissement du joug 
du « bloc » était dans le programme des 
catholiques. « Ce qui paraît fini, dit 
M. Piou, c'est la politique outrancière et 
sectaire de ces douze dernières années. 
Quand un peuple se met à reprendre le 
gout de la justice et de la liberté, il ne 
s'arrête d'ordinaire pas en chemin. ■ 

2* La représentation proportionnelle a 
recueilli 5 millions de suffrages. Bile 
était dans notre programme. La réforme 
administrative presque autant ; elle 
était dans notre programme. La liberté 
d'enseignement compte 298 partisans. 
Elle était dans noire programme.' 

Et ces résultats ont-ils été obtenus à 
l'aide de coalitions immorales ? 

En aucune façon : îà. où nous ne pou- 
vions pas voter pour no« amis, repré- 
sentants de nos idées, la lutte engagée 
entre nos ennemis nous intéressait peu, 
car. de quelque nom qu'i!s se revêtis- 
sent, ils étaient toujours nos ennemis. 
Mais, à défaut de son représentant, notre 
idée était toujours là, et nous avons in- 
variablement voté pour elle. « Nous 
les avons ainsi contraints à défendre 
^es réforme* qui, tout à coup, contri- 
buent à grossir leur succès. Nous avons 
été une force d'appoint. » Celte force 
d'appoint se retrouvera dans le Parle- 
ment. 

Combien ceux qui se sont désintéres- 
sés de la lutte électorale en disant : « A 
quoi bon ? les élections ne changeront 
rien ! » doivent le regretter à cette 
heure ! Car elles ont changé quelque 
chose, et ils n'y étaient pas, et s'ils y 
avaient été, elles auraient changé da- 
vantage, et il faut qu'elles changent da- 
vantage, et tant qu'elles n'auront pas 
changé tout à fait, tant que la religion 
n'aura pas reconquis la place qui lui 
appartient en France, tant que les gou- 
vernants demeureront les ennemis de 
l'Eglise, et que son Chef sera un in- 
connu pour eux, l'opposition demeurera 
intraitable. 

Avant les élections du 24 avril et du 
8 mai, nous étions en armes devant la 
forteresse maçonne, jacobine et sectaire. 
Aux jours du scrutin, nous lui avons 
fait une terrible brèche, nous avons 
éventré son « bloc » Nous serions aussi 
coupables, en nous arrêtant à moitié 
chemin de l'assaut, que l'ont été ceux 
qui ne nous ont pas suivi« au siège de 
la forteresse. 

Si je salue les victoires de la disloca- 

tion du « bloc », de l'imminence de la 
representation proportionnelle, de la 
majorité acquise à la liberté de l'ensei- 
gnement, c'est que ces victoires sont les 
assises de la grande victoire de l'apai- 
sement religieux par le rétablissement 
des rapports entre le Vatican et le gou- 
vernement de la nation fille aînée de 
l'Eglise. 

Aussi devons-nous veiller à ce que les 
radicaux, les sectaires et les maçons 
n'ébranlent pas nos assises, que le gou- 
vernement ne tourne pâte autour, qu'il 
ne triche pas avec la représentation 
proportionnelle, commandée par le suf- 
frage universel, qu'il n'ajourne pas in- 
définiment la réforme administrative, 
qu'il n'ait pas de retours offensifs contre 
la liberté d'enseignement, an moyen 
d'une surveillance qui en serait la res- 
triction. La volonté nationale l'exige en- 
tière. 

Déjà il semble renoncer à mêler les 
réformes administrative et judiciaire à 
la téforme électorale. Mais il veut en- 
core y mêler quelque chose : ce serait si 
facile pourtant d'exécuter simplement 
le verdict du pays. Mais ce serait trop 
facile et trop simple ! 

Il veut, paratt-il, compliquer la ré- 
forme de la représentation proportion- 
nelle par la réforme de la durée du 
mandat électoral : cette durée serait de 
six années, et la Chambre serait renou- 
velable par tiers tous les deux ans. 

On voit percer le bout de l'oreille : le 
gouvernement voudrait éviter les grands 
mouvements populaires. 

Les votes les plus spoliateurs, les plus 
oppresseurs, les plus scandaleux pour- 
raient se produire sans que la France 
entière se soulevât dans un mouvement 
d'indignation unanime. 

Celav non, et une telle proposition ne 
pourrait passer, même à t'ombre de la 
représentation  proportionnelle. 

Le suffrage populaire peut être com- 
paré à un lion, dont on n'enserre pas 
les mouvements, dont on n'arrête pas 
les rugissements. 

Quand il veut bondir et rugir, son 
bond et sa voix doivent couvrir le pays. 
Il ne se laisse ni ligoter, ni bâillonner. 

J. B 

L EncycliquB popuncaie 
Saint "Charles Borromée 

et la réforme te l'Église 
Après avoir résumé le programme de 

son pontificat dans la parole apostolique : 
« Tout restaurer en Jésus-Christ », puis 
proposé à l'imitation des pststeurs et du 
peuple chrétien de grands modèles de foi 
vivante et militante en saint Grégoire, 
saint Jean Chrysostome, saint Anselme, le 
Saint-Père présente au monde catholique 
ce même idéal de restauration doctrinale et 
disciplinaire réalisé dans celui qui fut 
l'exécuteur principal de la grande réforme 
ecclésiastique codifiée par le Concile de 
Trente : Saint Chartes Borromée, cardinal- 
archevêque de Milan. 

Nous ne pouvons même analyser au- 
jourd'hui ce document grandiose, mais, 
dès maintenant, nous devons en souligner 
quelques  point«  saillants. 

L'Encyclique pontificale est surtout un 
parallèle approfondi des deux réformes, 
qui, en' notre temps, comme à l'époque de 
saint Charles, se proposent de restaurer 
la société chrétienne : l'une traditionnelle 
er hiérarchique, l'autre novatrice et indis- 
ciplinée : l'une opérée par des saints dont 
l'activité silencieuse et féconde, l'autre par 
des esprits^ orgueilleux et brouillons dans 
l'agitation stérile. 

Le Saint-Père nous décrit les réforma- 
teurs — dont saint Charles était l'anti- 
thèse — comme des présomptueux cou- 
lant « rénover au gré de leur raprice foi 
et discipline : tel est aussi le but des 
réformateurs modernes que nous avons eu 
à combattre. Vénérables frères. Eux aussi 
bouleversent les doctrines, les lois, les ins- 
titutions de VEglise et n'ont sur les lèvres 
que des cris de progrès et de civilisation, 
non que ces causes leur tiennent beaucoup 

à cœur, mais parce que ces grands mots 
leur servent à voiler facilement la perver- 
sité de leurs desseins. Leurs visées, leurs 
plans, la voie où ils veulent rentrer, nul 
ne les ignore, et nous les avons déjà dé- 
noncés et condamnés. Ils se proposent 
l apostasie universelle de ta foi et de la 
discipline, apostasie d'autant pire qu'elle 
s insinue plus secrètement dans les veines 
de l Eglise, et qu'elle tire plus subtilement 
de principes erronés des conséquences 
extrêmes ». 

En face de ces attaques et de ces traves- 
tissements de la doctrine catholique, le 
Saint-Père rappelle aux évéques ta parole 
de saint Charles : « Le premier, le plus 
grand soin des pasteurs doit être de con- 
server entière et intacte la foi catholique, 
telle que la professe la sainte Eglise ro- 
maine... » 

L'instruction religieuse du clergé et du 
sujet amène le Saint-Père à parler de 
l'école : « Cette instruction est évidem- 
ment nécessitée par l'évolution des mœurs 
modernes, et spécialement par ces écoles 
publiques vides dg toute, religion, où l'on 
se fait comme un plaisir de tourner en dé- 
rision les choses les plus saintes, et où sont 
ouvertes au blasphème et les lèvres des 
maîtres et les oreilles des élèves. Nous par- 
lons de cette école dont le nom seul est le 
plus grave outrage. Vécole « neutre » ou 
« laïque », qui n est que la tyrannie d'une 
secte ténébreuse et le joug d'une liberté 
hypocrite, ainsi que vous l'ajje* proclamé 
hautement et vaillamment, Vénérables 
Frères, surtout dans les pays où ont été 
plus effrontément foulés aux pieds les 
droits de la religion et de la famille, et con- 
tredite la voix eUe-méme de la nature ». 

Comme remède, le Saint-Père invite à 
multiplier les « écoles de religion ». 

Vetller à la défense et à la diffusion de 
la doctrine par la prédication, tes caté- 
chismes, les écoles, restaurer la vraie dis- 
cipline par tusage fréquent des sacrements, 
pourvoir, en véritables apôtres, aux biens 
spirituels, et temporels du peuple, enfin, 
garder en face des pouvoirs persécuteurs 
une attitude respectueusement ferme, 
telles sont les leçons de saint Charles : 

« Les mêmes éloges reconnaissants se- 
ront dàs aux catholiques de notre temps 
et à leurs chefs valeureux, si ni les 
uns ni les autres, ne manquent jamais 
à leurs dwoin de citoyens, soit qu'il 
s'agisse de garder fidélité et respect aux 
« g ou ii< ruant s même hostiles » quand Us 
commandent des choses justes, soit de ré- 
sister à leurs ordres quand ils sont nui- 
sibles, en se tenant également éloignés et 
de la révolte téméraire de ceux qui courent 
eux séditions et aux tumultes et de, ta ser- 
vile abjection de ceux qui accueillent 
comme lois sacro-saintes les dispositions 
légales manifestement perverses qui, sous 
le couvert de la liberté, sont absolument 
anarchiques. Cela arrive à la face du 
monde et au grand soleil de la civilisation 
modern*, notamment dans t<*llc nation où 
le pouvoir des ténèbres semble avoir établi 
son siège principal. 

Sous la pression de cette tyrannie, sont 
foulés aux pieds tous les droits des fils 
de l'Eglise, et s'éteignent chet les gouver- 
nants tous les sentiments de générosité, de 
noblesse et de foi dont s'enorgueillirent 
si longtemps leurs ancêtres, fiers du titre 
de chrétiens. 

La haine de Dieu et de l'Eglise est si 
évidente chei eux J Ainsi advient un recul 
universel, une course vertigineuse vers les 
barbaries de l'antique liberté, ou plutôt 
de ce jnug très cruel dont seules la société 
et l'rducation chrétienne ont tiré le 
monde i.. 

De nou veau, le Saint-Père encou rage 
l'action catholique, et notamment l'apos- 
tolat des laïque*, et recommande la pra- 
tique assidue des sacrements et la com- 
munion   fréquente. 

La méditation filiale de cet important 
document sera une précieuse lumière et un 
grand réconfort pour tous ceux qui tra- 
vaillent à organiser les œuvres de doctrine, 
de piété et d'action catholique, spéciale- 
ment en France. 

M. C. 

Conseil   de   Cabinet 
LE PROGRAMME DU GOUVERNEMENT 

Les ministres et sous-secrétaires d'Etat se 
sont réunis, ce matin, en Conseil de Cabi- 
net, «n ministère de l'Intérieur, sous la 
présidence d« M. Briand. 

Ils se sont d.* Un Hivernent rais d'accord 
sur tous les points du programme que le 
gouvernement  soumettra  aux  Chambres. 

Le dépôt des projets dont le gouverne- 
ment prendra l'initiative et qui visent : la 
réforme électorale, le statut des fonction- 
naire«, la réforme administrative et Judi- 
ciaire, le contrat collectif du travail, l'or- 
ganisation du crédit ouvrier, la participa- 

tion aux bénéfice«, Ja défense de l'école 
laïque, le contrôle de l'enseignement 
privé, etc., sera précédé d'une déclaration 
ministérieNe. 

Le gouvernement en donnera lecture au 
Parlement aussitôt après la constitution du 
bureau définitif de la Chambre. 

Un Conseil des ministres aura lieu de- 
main matin, sous la présidence de M. Fai- 
lures. 

Apostasie de l'abbé Dabry 
L'abbé Dabry, qui collabora autrefois à 

divers journaux et dirigea la Vie catho- 
lique jusqu'au moment où Rome le lui in- 
terdit, il y a deux ans, à raison de ses har- 
diesses doctrinales, vient d'apostasier. Prê- 
tre sans racine doctrinale, il n'a pas eu la 
force de résister à la tentation d'orgueil. 

Mais, au lieu de sortir pans bruit, il a 
éprouvé le besoin de faire claquer les por- 
tes et a publié un « adieu à l'Eglise ». 

Il voulait, paratt-il, « réformer le clergé 
en l'initiant aux connaissances modernes ». 
fie croyant un nouveau Messie, il fut tout 
étonné que le clergé cher chit sa lumière 
dans les enseignements de l'Eglise et non 
dans le« élucubrations d'un prêtre dé- 
pourvu de doctrine et de jugement. 

El c'est pourquoi il part, n'ayant pas eu 
le sen« 4a e**mprend; c qu'an lieu de »»for- 
mer l'Eglise il n'avait qu'à se Réformer 
lui-même. 

Il part en jetant l'injure à Pie X et au 
cardinal Merry del Val et en outrageant 
la grande mémoire de Léon XITÏ de 
louanges qui lui sont une injure plus grave 
encore. 

Et il va se dévouer à « l'humanité » 1 
Pauvre égaré ! Méprisé de ceux qu'il quitte 
et de ceux vers qui il va, il vivra et mourra 
misérablement, comme tant d'autres apos- 
tat«. 

L'abbé Daflry n'eut jamais d'influence ; 
son ignorance et son manque de pondé- 
ration étaient trop évidents ! Sa chute 
passera presque inaperçue. Puisee-t-elle, 
du moins, inspirer de sérieuses réflexions 
à ceux qui eurent la faiblesse de se laisser 
impressionner par ses écrits. 

F. 

Grognon 
mais pas 

logique 
Quoiqu'un qui n'est pas content, c'est 

M. Baudon, l'inventeur des •< Quinze-Mille ». 
Cet homme, qui a enrichi les législateurs 
d'un supplément de rente annuelle de cinq 
millions et demi, a vu son ingrate patrie 
lui refuser un siège législatif. Il y avait 
là cependant un commencement remar- 
quable d'amélioration apportée au sort des 
travailleur« — les travailleurs des deux 
usines du Luxembourg et du Palais-Bour- 
bon. Il est vrai que pour les autre« on 
n'avait rion fait encore, mais on ne peut 
pas penser à toutes les usines à la fois, et 
il faut bien commencer par quelqu'une. 

Donc, l'ingrate patrte de M. Baudon lui 
a offert une veste, et c'est ce qui a fourni 
comme on le sait, à l'illustre victime, l'oc- 
casion de pleurer dans le gilet d'un jour- 
naliste, auquel il a confié toutes ses ran- 
cœurs. D'abord, pourquoi croire que les 
députéR sont à la noce ? Triste situation 
que la leur, allez I et peu enviable. « Vous 
savez, observe M. Baudon, combien le prix 
de la vie a augmenté avec tous les impôts 
nouveaux. » Soit 1 la remarque est intéres- 
sante. Mais qui donc, s'il vous platt, aug- 
mente les impôts, sinon les législateurs ? 
Pourquoi ne cherchent-.1.« pas a les dimi- 
nuer T N'en profiteraient-ils pas. par 
contre-roup, comme tout le monde ? 

Mais M. Baudon n'y songe pas. Il est trop 
dominé par l'amertume de ses souvenirs. 
« Ah I Monsieur, s'écrie-t-il, ne soyez Ja- 
mais député, c'est un abominable métier 1 » 
Possible. Mais «rior«, pourquoi tant de gens 
font-ils des pieds et des mains pour se 
faire embaucher dans ce métier-la? D'où 
vient une belle bousculade à l'entrée d'une 
carrière où Ton se trouve si mal? Quand 
un métier est trop peu payé, les ouvriers 
se mettent en grève. Or, où voyons-nous 
qu'il manque des candidats pour solliciter 
les voix des électeurs ? C'est peut-être, en 
définitive, que le métier n'est pas si << abo- 
minable » que cela. 

M. Baudon ajoute ■ « J'ai 98 communes 
dans   ma   circonscription.   Chaque   jour, 

Tune d'elles voyait «clore une quelconque 
Société de gymnastique qu'il me fallait 
subventionner. » Et pourquoi, s'il voua 
plaît ? Quelle loi constitutionnelle ordonne 
aux députés de subventionner les Sociétés 
de gymnastique, surtout lorsqu'elles sont 
« quelconques ? » Pourquoi pas toute 
Société, alors ? Les doléances continuent : 
« J'écrivais i 500 lettres par mois ; je pas- 
sais deux journées par semaine en auto- 
taxi pour aller dans les ministères faire 
les commission? de mes électeurs. » Bon, 
mais qui l'y obligeait? Un député est-il 
légalement un commissionnaire ? Par ces 
plaintes naïves, M. Baudon avoue qu'il fai- 
sait, étant député, autre chose que le mé- 
tier de député. Alors, ce n'eat pas ce Mé- 
tier-là qui est « abominable ». Ce sont 
les métiers accessoires qu'on y ajoute de 
son plein gré. Mais n'est-ce pas tant pi« 
pour ceux qui les ajoutent ? 

M. Baudon dit encore qu'il trouvait ça 
« écœurant », qu'il en avait des « nau- 
sées ». Après cela, quelle conclusion attend 
le lecteur? — Que le blackboulé pousse 
enfin un cri de délivrance, qu'il exhale 
triomphalement sa joie d'etre délivré de 
ces nausées, de ces écœurements et de ces 
abominations, qu'il se frotte los mains de 
n'avoir plus à écrire ses 1 500 lettres par 
mois et à passer en courbettes, dans le» 
antichambres ministérielles, ses deux jour« 
par semaine (soustraits par là au travail 
législatif,» ? Allons-nous assister, en un 
met, à une explosion de recotaïasesalu:» 
envers les électeurs oui ont affranchi leur 
pauvre corvéable de tant de corvées T Pas 
du tout. M. Baudon est furieux et le de- 
clare «ans fausse honte : « On me doit 
une compensation ; il faut qu'on me trouve 
une place I » Ah I bah ! une compensa- 
tion qui compense quelque chose d' « abo- 
minable .' >• Mais alors, il faudrait que la 
compensation fut abominable elle-même ! 
Puisque le métier était dégoûtant, quel 
bonheur M. Baudon peuf-j] regretter ? 
Voilà un damné qui sort de l'enfen et qui 
crie comme s'il s'agissait d'un paradis 
perdu I Et, puisque les 15 000 francs 
étaient un salaire de famine, de que! droit 
prétend-il qu'on l'a affamé? Il devrait 
remercier ses électeur-; au contraire, de 
l'avoir dispensé de tant d'affranchisse- 
ments de lettres (IB 000 par an, sott 
1800 francs de timbres) et de toutes ces 
fameuses    subventions   aux   Sociétés   de 
rmastique. Si même, par hasard, 

Baudon y était jadis de sa poche, les 
électeurs qui l'ont blackboulé aéraient en 
droit de lui réclamer une commission sur 
les économies qu'il fera désormais. Ils 
«ont ses bienfaiteurs, et nous ne voyons 
pas du tout pourquoi l'on serait obligé de 
lui « trouver une place ». 

Or, pendant que nous lisions ces plaintes 
égoïtes, nous songions à ces milliers de 
Francais et de Françaises qui ont éW dé- 
pouillés véritablement de leur gagne-pain 
far tant de fermetures d'écoles,"* ce» re- 
igïeux dont les biens ont été « Hquide? n 

par les Duez et autres Ménag-e, et à qu* nul 
n'a certes songé, dans le monde des Bau- 
don et consorts, à procurer des « compen- 
sations » ou des « places ». Nous rêvions 
à ces milliers de Frères et des Sœurs donl 
la profession était d'enseigner, qui 
n'avaient jamais fait que cela, qui n'avaient 
pas, comme M. Baudon, un diplôsae de doc- 
teur en médecine dans leur*poche, qui se 
sont vu pourtant, du jour au lendemain, 
interdire l'exercice de leur métier, de leur 
unique métier, et qui, comme « compen- 
sation », n'ont obtenu que les injures de la 
presse baudouesque, comme « place », 
n'ont pu trouwer que l'exil. 

DiÉoo. 

La comète de Halley 
Bordeaux. — Le commandant de l'Atlantique, 

courrier de, l'Amérique du Sud, capitaine Le 
Troadec, a déclaré, a son arrivée & Bordeaux, 
qus ta oomete de Halley avait été vue de son 
paquebot le 18 mal, k 4 heures du matin, à en- 
viron un jour par .*> aud de Dakar. La oomett 

«rut k ce moment magninVruement visible. 
iéjà h l'aller on avait pu de i'Attanstaue voir, 

apparut à ce moment magnifiquement visible. 
Déjà k l'aller on avait pu de VAtlantique v< ' 

a dit le commandant. Dartre et grandir la co- 
mète de Halley, qui avait été aperçue pour la 
première fols ua peu avant Bahia. 

MontbiHard. — La comète de Hallsy était vi- 
sible à l'œil nu à Montbéllard samedi soir, d» 
8 heures & 11 heures. 

R'miremont. — La comète d* Haltey a été 
aperçue a Remtremont, pendant une demi- 
heure, dans la direction de l'Ouest. Elle était 
entourée de vapeurs lumineuses ; sa queue était 
peu apparente. 

Chalon-sur-Saône. — Pour la deuxième fois, 
la Comète, de "halley  i  pu être observée des 
hauteurs de Saint-Cosme, par le professeur OU- 
let.   La   queue   étiit   plus   développée   (j 
21 mai, premier jour de SOD apparition. 
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Le broyeur 
d'hommes 

* «Le Jonr tombait, le ciel prenait des 
àmutes opalines sur lesquelles se déta- 
ehajent les coteaux boisés de 1» vallée de 
la Beine, empourprés déjà, à peine jaunis 
encore, par un automne précoce. 

Devant l'abri drfssé sur la route, envi- 
ron à mi-chemin, entre Versailles et Paris, 
deux jeunes gens se rencontrèrent ; ils ar- 
rivaient peer des voies différentes, et la 
même hésitation les retenait sur le seuil I 

Après s'être regardés pendant quelques 
instant», ils échangèrent leur nom, celui 
de leur" villsge, et, Una'.emenL leurs mains 
se serrAcent. 

le plue grand des d.ux se nommait Hö- 
ren t Pallier. d'Yémanvilh* en Beauce ; 
s'stait un robust* garçon aux épaules lar- 
ges, au visage encadré par une barbe rous- 
stUre, au regard dur. très en opposition 
«wee ses traits arroml'« aux lignes floues. 

l'autre ji'UOf  homme   plus  mrnce, dont 
une courte moustache brune barrait le vi- 
•açe   clair, s'appelait   Martial   Carpelle, de 
Br ignac - en - L imuus in. 

è    A se sentir »i'jsi apnareillés, ils prirent 
Itsmr  psn'ti  et pénétrèrent dans  le refuge, 

15 afe^^ÄTJSr.; 

dépense d'une nuit d'auberge, mais tous 
deux y répugnaient... , 

Par un geste spontané, ils s'aidèrent à 
se débarrasser de leurs sacs attachés aux 
épaules par des courroies épaisses. 

I,es sacs tombèrent sur le remblai de 
t*rre couvert de planches, supportant deux 
maitrres bottes de paille, que les gen- 
damie*. qui venaient souvent visiter l'abri, 
décoraient ou nom de lit de camp I 

Martial, confiant et ouvert, entama la 
conversation, et avec le tutoiement qui 
élajt Je corollaire de la poignée de mains 
déjà échangée, demanda : 

— As-tu déjà couché sur un lit sem- 
blable? ' 

— Non, jamais. 
— Pendant les manoeuvres, reprrf Mar- 

tial, j'ai passé bien des nuits dans la paille, 
mais dans de bonne paille fraîche, que les 
fermiers disposaient sons les hangars poul- 
ies soldats... Cela a du l'arriver à toi aussi? 

Florent, soudain assombri, répondit, la- 
conique: 

— Bien sûr. 
l'ui«. tout aussitôt il reprit  : 
— L'étape d'aujourdhui a été longue, jje 

suis las... 
— Tu vas à Paris, questionna Martial ? 
— Où aller, si ce n'est là?... tout le 

monde y va... le L-»vai! est moins dur et la 
vie n'y est pas tnsle... * 

Et il ajouta très bas : 
— Puis on se perd dan* la foule.. 
Un silence suivit. 
Les jeunes gens omrirenjt les sacs et y 

prirent les provisions qui y étaient renfer- 
mées. 

Martial tendit offrit à son compagnon une 
large tranobs ée rôti. 

Florent tUoeepta,   et tir» une bouteille 

de  vin ;   il  remplit  le gobelet  d'étain   de 
Cappelie et se garda de faire une seconde 

Quand les deux hommes eurent satisfait 
leur appétit. Florent, qui, depuis quelques 
instants observait son nouveau camarade, 
le questionna soudain   : 

— Quel est ton métier ? 
— A la campagne, on les fait tous ! plus 

ou moins bien. La charrue se défaque, 
le» harnais des bOMifs s'usent, la maison 
s'effrite... Alors, on est tour à tour : char- 
ron, bourrelier, maçon, menuisier« 

Florent allongea lr-> lèvres, dédaigneux: 
— Moi, dit-il. je suis rnaréehal-ferrant... 

Mais je ne fais que cela. Toi, après tout. 
tu es un ouvrier agricole... 

Martial inclina le tête. 
— Oui, dit-il. autrefois je cultivais notre 

terre, nous ne l'avon« plus... je me luuais 
chez les autres depuis une année. 

— Qu'est-ce que rets fait ! Nousjavons 
un lopin, et je n y tiens guère... 

— C'est srasmlier ! tu es le premier à 
qui j'entend» due cela... As-tu aimé le ré- 
giment .' 

Pallier frissonna, et, comme Irrité •*> '■' 
question,  protesta. 

— Encore bien moins... 
— Qu'aime«-«!! done ? 
— Ce que je ne connais pas : la jT*nd> 

ville où Ion s'étourdit, où Ion «'awns*, où 
l'on ne pense plu* au uasïé, où persunne 
ne vous cause de trn<-a-   ... 

Tous dt'ux se turent, 
Martial commençait à éprouver un 

étrange malaise ; il lui semblait que-, de- 
puis quelques instants, la physionomie .lu 
Beauceron s'était durcie. les traits mous 
avaient pris des contours anguleux. 

H aurait voulu  renouer l'entretien, en 

revenir à son   impression  première,  et  il 
ne trouvait rien à dire... 

Pallier l'interrogea au bout d'une 
dizaine de minutes. 

— Que vas-tu faire» 
— J'espère entrer dans une va*te usine 

dirigée par quelqu'un de mon pays, le cou- 
sin de mon oncle Firmin Mazamet. 

— Tu as de grandes parentés î.:. 
— Oh ! je ne eousinrrai pas avec M. Si- 

gnale! ; tout ce que je lui demande, c'est 
de  me  trouver  une  petite  place. 

— Tu feras bien de n'en pas réclamer 
davantage, en efleC, cela ne le lutterait 
guère I 

La voix de Florent était desséchée par 
un souffle de jalousie. 

Martial fut encore plus peiné que froissé 
par cette phrase inutile. *» 

Sans rien répliquer, il posa son sac à 
l'extrémité la plus éloignée du lit de camp. 
et. s'étendit, en appuyant sa Mte sur ce 
dur oreiller. Il sentait, plus que tout à 
l'heure, la fatigue. 

— J'espère que personne ne viendra... 
murmura-t-il. 

Le gîte lui répugnait enenrr davantage... 
Pallier  passa  la  main sur son   front  et 

répondit hâtivement. 
— L'heure est trop tardive, tout le 

monde se  repose ! 
Il i*stiattfl lourdement sur la paftle, 

puis, soudain, le relevant su:- un coude, il 
demanda : 

— Où as-tu  fait ton service militaire ? 
— Au 201« de lifSM . 
A.o'- une inexprimable défiance, le 

Beauceron lit observer. 
— Tu as pourluut la taille des cuiras- 

siers, 

— C'est vrai, mais je suis fils de veuve, 
je n'ai fait qu'un an. 

— Et tu lâches ta mère, à présent que 
l'on t'a renvoyé près d'elle ?.... et les autres 
font trois ans !.... Malheur !.... grommela 
Florent. 

Cette attaque inattendue révéla soudain, 
dan» le pacifique qi était Martial, un autre 
homme. 

Il  se souleva, et,  le poing serré : 
— Ne me parle pas comme cela ! s'cciia- 

t-il. 
("est un crime de « lâcher sa mère w 

comme (u |e dis ! moi je respecte et j'aime 
la mienne ! 

Florent nia l'agression ; il comprit qu'il 
était en face d'un énergique, et que dou- 
ceur et faiblesse ne sont pas sytwnymes. 

H y eut de l'amertume dans La phrase 
qu'il prononça pour s'excuser : 

— Je n'ai pas connu ma mère ! 
— C'est un grand malheur pour toi ! dit 

Martial très grave, aussi je te pardonne. 
Ce   fut    tout ;  sa   respiration,    activée 

d'abord par l'émut ion, s'apaisa peu à peu, 
devint régulière, et il s'endormit profondé- 
ment. 

Flonenl oe put fermer l'a'M ; au Hssa de 
lui procurer le repos que donne l'accable- 
ment, l'exeès de la fatigue chassait le som- 
meil. 

Dan« cette insomnie, «on cerveau tra- 
vaillait, hanté par 1« pn*sé ; |! revoyait 
avec une extrême, netteté la première par- 
tie de son existence. 

Bo«   père,   Andoche   Pallier,   maréchal- 
tatrajü    au    bourg    d'Yémanville,    était 
l'homme de la grande Beauœ, âpre et rude 
comme son visage rasé, aux muscles vto- 

l lecmpent  tendu» evr  l'ossature ; «nais le 

journalier contact avec la twre Jui svsJT 
manqué, pour le rendre meiHeur que son 
tempérament ! Il s'était durci encore entra 
Je marteau et l'enclume ! 

Robuste, Andoche n'admettait pas la fai- 
bles?« chez les autres. 

Il faisait à lui seul la besogne de deny 
hommes, r i par amour du travail, mai» 
par Aprett au gain, et cette apreté le me- 
nait jdsqu'à l'abolition de tout autre sen- 
timent... 

Si femme mourut à la peine, mais ell» 
mourut debout, trop craintive pour deman- 
der une trêve de quelques jours. 

Le veuf eut des regrets et nuls remords«* 
les aheurtements continuèrent à remplace» 
las Mées. 

Le repos dominical consistant pour le» 
filles, deux jumelles, à laver la maison du 
haut en bas, taudis que. par la porte ou 
par la fenêtre entre-bàillées, elles aperce- 
vaient leurs compagnes en rob^s claires ef 
en chapeaux à fleurs passer sur la route. 

Florent, ce jour-là, bêchait, plantait et 
arrosait. 

Il avait Msayé une fois rie protester «a 
disant   : 

— L'Âne de Mathieu Tribalet se repoa» 
!e dirnanrhr'. lui ! 

— Tu nés pa* un âne, toi, je suppose! 
avait   répliqué   Andoche. 

Un jour, ses soeurs lui dirent : 
— Tu s« ,!.\ plus ieune, tu vas rester«, 

nous non- en «I 
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